
Profession réalisateur

«Pourquoi j ’aime faire du cinéma?
Les jours où je  me sens humaniste, c ’est pour changer le monde.
Les jours où je  suis fasciste, c ’est pour le contrôler.
Les jours où je  me sens «ti-cul», c ’est parce que j'ai toujours aimé les trains élec­
triques.
Et les jours où je  dis la vérité: c ’est parce que j  ’aime ça et que rien d ’autre ne
me procure autant de plaisir et de satisfaction. »

C ’est en ces termes que j ’avais 
répondu à cette question pour les Rendez- 
vous du cinéma québécois 86. Cette 
réponse «en moins de dix lignes» me sem­
blait donner une idée assez juste des mul­
tiples facettes du métier que j ’exerce: 
réalisateur.

Aujourd’hui, Copie Zéro me pose la 
question, en m’offrant quelques pages de 
plus: je profite donc de l’occasion pour ras­
sembler quelques réflexions sur la prati­
que de la réalisation, une série de notes 
mettant l ’accent sur ce que j ’ai appris au 
cours de ces années.

Cette passion pour le cinéma m’est 
venue d ’un professeur de civilisation qrec- 
que, aujourd’hui professeur de cinéma 
(Claude R. Blouin pour ne pas le nommer) 
qui avait trouvé une façon efficace de sou­
tenir l ’ intérêt de ses élèves: établir des 
parallèles entre les films à l ’affiche aux 
magnifiques cinémas Vénus ou Joliette 
(dans la ville du même nom) et les textes 
grecs au programme. Imaginez: John 
Wayne y côtoyait Achille. Blouin nous 
apprit surtout que même un film qui se 
voulait strictement de spectacle, véhiculait 
idées et valeurs; et tant qu’à dire quelque 
chose, mieux valait savoir ce qu’on vou­
lait dire et comment le dire.

Il m’apprit à considérer le cinéma 
comme un art, et j ’ai donc dès lors perçu 
son apprentissage comme une démarche à 
long terme, tellement nombreuses et com­
plexes à maîtriser semblaient être ses dif­
férentes facettes.

Quelques années plus tard, après une 
brève expérience comme gérant de cinéma 
et un peu d’assistanat, j ’ai décidé, plutôt 
que d ’amorcer un apprentissage plus 
poussé d ’une technique comme le montage 
ou la direction photo, de consacrer toutes 
mes énergies à la réalisation, convaincu 
que l ’ important était de me frotter le plus

rapidement possible à des problèmes de 
réalisation.

J’ai donc foncé tête baissée dans la 
réalisation. J’ai ainsi réalisé au cours des 
dix dernières années un grand nombre de 
documents qui vont de commandites gou­
vernementales à des films plus personnels 
(PIERRE GUIMOND ENTRE FREUD 
ET DRACULA), en passant par la télévi­
sion où j ’ai signé des émissions d’un maga­
zine culturel (9 7/2), des capsules 
d’humour (La minute à Gérard D. Lafla- 
que), et de la pub (de la chanson-thème de 
Radio-Québec à la Banque Nationale en 
passant par la Loi sur les jeunes contreve­
nants, etc.), de la fiction (CHER MON­
SIEUR L ’AVIATEUR), des vidéo-clips 
(de Paul Piché et de Rock & Belles Oreil­
les), des documentaires (L’INCONDUITE 
dans la série Prendre la route) et mainte­
nant une série avec Rock & Belles Oreil­
les et une fiction d ’une heure LES 
BOTTES ROUGES.

Quand je dresse un bilan de ma pro­
duction, je dois bien admettre que le sort 
m’a été favorable (même si, durant plu­
sieurs années, j ’en ai sérieusement douté!). 
Du côté des raisons plus rationnelles, je 
crois que ma formation et mon approche 
«cinéma» m’ont toujours avantagé: quel 
que soit le document auquel je m ’attaque, 
je m’oblige toujours à lui trouver une 
approche, un traitement, un point de vue 
original, ou alors je m’en sers pour appren­
dre à maîtriser une nouvelle technique. Je 
réussis ainsi, même lorsque je fais de la 
télévision, à me tenir à distance du danger 
de facilité. Un détail amusant: les gens de 
télévision me considèrent comme «un gars 
de film» et les gens de film «comme un gars 
de télé».

S’ il est une autre constante dans ma 
façon d ’aborder ce métier, c ’est sûrement 
celle de la collaboration. Au début, j ’étais 
porté à vouloir tout faire moi-même (idée

Michel Poulette: préparation d’un plan pour 
CHER MONSIEUR L’AVIATEUR

de base, scénario, réalisation, production), 
jusqu’à ce que je découvre la force et le 
plaisir du travail en équipe, il y a de cela 
trois ou quatre ans. Et que je décide désor­
mais de consacrer mes énergies unique­
ment à ce qui m’ intéresse le plus: la 
réalisation.

Cette notion de collaboration m’est 
venue le jour où j ’ai compris qu’autant la 
réalisation représente pour moi un sujet 
quotidien de réflexion, autant les différents 
aspects du métier représentent pour mes 
différents collaborateurs, une passion sem­
blable dans leurs sphères de spécialisation. 
Et que le projet sur lequel nous travaillons, 
devient alors une source de connaissance 
et - de dépassement pour chacun.

Cette collaboration commence dès la 
scénarisation. Je participe de façon systé­
matique a l ’idée de départ des films que 
je réalise, mais dans la majorité des cas je 
travaille en collaboration avec un scéna­
riste. Pour moi, le scénario est la base de 
tout: c ’est l ’expression des intentions du 
film qui va naître. Et je suis d ’ailleurs porté 
à le voir comme un «contrat moral» entre 
les différents intervenants: producteurs, 
investisseurs, institutions, etc.

L ’expérience m’a démontré que plus 
ses objectifs sont clairs, plus un projet 
fonctionne bien. Or les intentions et inté­
rêts sous-jacents à un projet ne sont pas 
toujours évidents: mon travail à cette étape 
consiste donc surtout à questionner ces
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intentions, puis à explorer différentes voies 
de traitement qui permettront d ’en faire un 
film original. Car c ’est bien là le défi de 
la réalisation: parler à d ’autres dans une 
langue connue, mais avec un discours nou­
veau dont la force d ’évocation devrait pro­
voquer chez le spectateur une prise de 
conscience par rapport à sa propre démar­
che. A partir du moment où j ’y adhère 
pleinement, la provenance d’un scénario
- qu'il vienne de ma seule expérience ou 
de celle d ’un autre - est pour moi bien 
secondaire. Seul compte le film que nous 
allons faire.

Mon rôle s’exerce dès la lecture du 
scénario: j ’attends d ’un réalisateur qu’il 
puisse «prévoir» l ’ impact d ’un scénario et 
exiger les corrections nécessaires avant 
même le début du tournage, car l ’expres­
sion «on arrangera ça au montage» ne sera 
toujours qu’une solution de dernière limite.

Petite parenthèse: je suis très optimiste 
quant à la reconnaissance du rôle du réali­
sateur au sein de l ’industrie cinématogra­
phique et télévisuelle québécoise actuelle: 
les producteurs s’arrachent déjà les réali­
sateurs qui réussissent à bien diriger leurs 
projets - naturellement, je ne fais pas ici 
strictement référence au seul long métrage
- je parle du rôle de celui pour qui la réa­
lisation peut s’exercer à travers différents 
genres, le long métrage de fiction étant 
considéré comme l’expression la plus 
achevée de cette démarche.

Ramenons notre théorème de base: un 
film est d ’abord et avant tout un discours. 
Or c ’est le rôle du réalisateur de veiller à 
la concrétisation et à l ’assemblage des dif­
férents éléments de ce discours: à partir du 
moment où ce «contrat moral» existe entre 
les différents intervenants, à partir du 
moment où les paramètres financiers sont 
définis et acceptés par ces mêmes interve­
nants, la direction du projet revient au réa­
lisateur et sa marge de manoeuvre devient, 
celle qu’ il saura conquérir.

Petit à petit, j ’en suis venu à définir 
le rôle du réalisateur comme étant une 
démarche à trois volets. Tout d ’abord, il 
y a la maîtrise des propos, qui implique 
tout le travail sur le langage cinématogra­
phique (aussi bien l ’utilisation des objec­
tifs appropriés que le choix du meilleur 
interprète pour tenir le rôle, en passant par 
les grosseurs de plans, les couleurs, etc.)

Je considère la réalisation comme la 
concrétisation d’une idée en différents élé­

ments (images, sons, jeu, montage) en vue 
de la fabrication d ’un outil de communi­
cation, ce qui malgré cette définition plu­
tôt froide, n’empêche nullement la passion 
et laisse une place très importante à l ’intui­
tion. Mais ces considérations qui relèvent 
plutôt de la recherche sur le langage sont 
aussi les plus difficiles à illustrer et parta­
ger: comment vous décrire le plaisir d ’une 
coupe bien réussie au montage, d ’une ligne 
de texte bien rendue, d ’un cadrage qui cir­
conscrit bien l ’ intention initiale, de 
l ’ importance du montage sonore ou de la 
musique?

Le second volet: la gérance de la créa­
tion. Plus je réalise, plus le travail sur le 
langage se complexifie. Plus j ’apprends, 
plus je deviens conscient des limites de mes 
connaissances dans d’autres secteurs. Ce 
qui m ’a amené graduellement à compren­
dre la nécessité et le plaisir du travail en 
équipe. Je suis donc aussi devenu conscient 
du rôle de leader que doit assumer le réa­
lisateur. Non seulement en tant que «capi­
taine du navire», mais surtout en tant 
qu’animateur qui, une fois la ligne direc­
trice donnée, reste disponible aux idées, 
son rôle consistant alors à sélectionner cel­
les dont l ’acquisition viendra améliorer le 
film. J’ insiste beaucoup sur les rencontres 
de pré-production car je suis convaincu que 
les chances de réussite d ’un projet, sont 
proportionnelles au temps de préparation 
qu’on y accorde. Ce principe de collabo­
ration s’applique naturellement aux acteurs 
dont qu’on utilise souvent bien mal le 
potentiel, selon moi, en les cantonnant trop 
fréquemment au rôle de perroquet.

Enfin, la gérance des moyens dans la 
relation qualité/coûts. J’ai réalisé l ’ impor­
tance de pouvoir jongler avec les limites 
financières: je demande toujours de pou­
voir jouir d ’une enveloppe globale dont je 
peux choisir les priorités d ’utilisation. Les 
budgets étant toujours inférieurs aux 
besoins réels, j ’ai compris qu’ il valait 
mieux que la décision de dépenser les 
fonds sur telle scène plutôt que sur telle 
autre relève de la réalisation. Par exem­
ple, je pourrai donc décider de découper 
en champ/contre-champ une scène dont le 
seul rôle est d ’ introduire une information 
narrative essentielle et qui se passe surtout 
au niveau des dialogues, afin de conser­
ver mes moyens pour me payer une grue 
pour une scène où le non-verbal est très 
important.

C ’est donc pour pouvoir continuer ma 
recherche dans ces différents secteurs que

j ’ai décidé de consacrer mes efforts à la 
réalisation et que j ’ai opté pour une prati­
que des plus variées. Pour moi la théorie 
et la pratique ne sont que deux facettes 
d ’une même réalité, deux facettes qui se 
nourissent de leurs expériences récipro­
ques. Les différents secteurs dans lesquels 
j ’évolue, me permettent ainsi de combler 
des besoins différents: Laflaque et Rock 
et Belles Oreilles avec leur humour mor­
dant me permettent une certaine distancia­
tion; la pub et les clips, d ’augmenter ma 
conscience des rapports qualité/coûts, de 
m’apprendre à m’adapter rapidement à une 
nouvelle équipe et jouir du plaisir - à ne 
pas sous-estimer - de voir ma production 
diffusée à grande échelle; des films comme 
L'INCONDUITE (dans la série Prendre 
la route) de jouer un rôle social actif en 
augmentant le niveau de conscience de mes 
contemporains au danger d ’une conduite 
irréfléchie de l ’automobile etc. Et des films 
comme PIERRE GUIMOND ENTRE 
FREUD ET DRACULA et CHER MON­
SIEUR L ’AVIATEUR, de creuser des thé­
matiques qui me sont chères, telle la notion 
du créateur dans l ’un et la recherche de la 
connaissance dans l ’autre.

Aujourd’hui je jouis d ’une situation 
privilégiée: je tourne constamment. Mon 
enthousiasme n’a pas fléchi, et je me sens 
comme un alpiniste arrivé au pied du mont 
qu’ il a toujours voulu escaladé, fort d ’un 
bon entraînement et en contrôle de ses 
moyens. J’ai augmenté mon niveau de 
conscience du médium et, je l ’espère, mon 
niveau de conscience tout court. Ce qui ne 
m’empêche pas très souvent de me deman­
der si tout cela a un sens. Je me remémore 
alors cette finale du magnifique film de 
John Boorman LEO THE LAST où le 
héros se fait dire «You didn’t change the 
world». Et il répond: «No... but I chan- 
ged my Street!»

Et si ça ne me suffit pas, je pense à 
cette réponse de ma fille à qui j ’avais 
demandé la définition d’un réalisateur. Du 
haut de ses sept ans, elle me répondit très 
sérieusement: «C ’est quelqu’un qui dit: - 
Action! -Coupez!... -C ’est excellent... - 
OK! on recommence!» ©

M i c h e l  P o u l e t t e

Originaire de Joliette, Michel Poulette est réalisateur 
de films et de vidéos depuis 15 ans. Il a d ’abord été 
gérant des Cinémas du Vieux-Montréal puis cinéma- 
thécaire à Radio-Québec avant de passer à la réali­
sation.
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